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  CHAPITRE UN




   




  Ben n’était pas stupide. Non, il ne l’était pas.




  Contrairement à la croyance populaire, le manque d’intelligence ne faisait pas de vous un meilleur footballeur. Tirer les ficelles du milieu de terrain requérait plus de stratégie et de perspicacité que la plupart des gens ne le présumaient. Alors, Ben n’était pas stupide. S’il l’était, il ne serait pas arrivé jusqu’ici. Même s’il avait tendance à prendre de mauvaises décisions lorsque l’alcool était impliqué. Ça arrivait.




  Il était humain.




   




  * * *




  La sonnerie stridente du téléphone portable de Ben s’infiltra dans son rêve. Il gémit, temporairement paralysé par la douleur alors qu’il se forçait à ouvrir les paupières, les refermant brutalement avant de rouler sur le ventre et d’enfouir sa tête sous l’oreiller. Putain de merde, quelle migraine ! Après la troisième sonnerie, le téléphone bascula sur la messagerie vocale. Un silence bienheureux s’étira pendant une minute, peut-être moins. Puis le téléphone sonna de nouveau.




  Rejetant les couvertures, Ben posa les pieds sur le sol, la tête tambourinant, la vision floue. Au moment où il réussit enfin à se lever – dans un relatif équilibre – le téléphone se tut à nouveau. Mais Ben ne lui faisait plus confiance désormais. Il traversa la chambre et récupéra le jean qu’il avait balancé la veille à même le sol.




  L’écran du téléphone lui indiqua deux nouveaux messages vocaux. L’information se trouvait juste au-dessus d’un texto de Jake. Mais pourquoi Jake était-il réveillé à… quoi, sept putain d’heures du matin ? Peut-être qu’il n’avait pas encore dormi. Oui, il était sûrement encore réveillé. Ben se frotta les yeux avant de se concentrer sur le contenu du texto.




  J’ai toujours pensé que tu étais une princesse, mec. Je t’aime, crie si tu as besoin de moi.




  Quelque chose dans le cerveau de Ben s’arrêta brutalement. Il n’avait quand même pas sous-entendu… Il avait confiance en Jake. C’était l’un de ses meilleurs amis. Mais Ben avait des règles quand il s’agissait de parler de lui à ses coéquipiers. Il avait des règles quand il s’agissait de parler de lui à quiconque. Comment avait-il… Comment… ? Est-ce que… Peut-être que Ben interprétait mal ce message. Oui. Il l’interprétait mal !




  La sueur coula le long de son visage et il déglutit, bien que sa bouche fût sèche et qu’il eût l’impression qu’un petit truc poilu était en train de pourrir sur sa langue. La pièce tourna autour de lui. Il inspira, expira, compta les battements de son cœur pulsant contre ses tempes. Il déverrouilla l’écran et navigua jusqu’aux deux messages vocaux. Tous d’Aaron.




  Deux messages vocaux. D’Aaron. À sept heures du matin, un dimanche, le lendemain du jour où Manchester United s’était assuré la victoire de champion de la Ligue, à deux matchs de la fin de la saison. C’était… Aaron était un agent dévoué, c’était vrai. Mais il était aussi attentionné. Il ne l’aurait pas réveillé après… quoi ? Deux heures de sommeil ? Du moins, normalement il ne le ferait pas. Quand Ben était-il rentré chez lui ? Comment était-il rentré chez lui ?




  Un souvenir éclata dans sa tête et il sentit le sol se dérober sous lui, avec la sensation de se tenir devant l’océan alors qu’une vague puissante se retirait, emportant avec elle le sable sous ses pieds. Il se traîna jusqu’à son lit, le téléphone si serré qu’il fit blanchir les jointures de ses mains. Puis il se pencha en avant, la tête entre les cuisses jusqu’à ce que son estomac se calme. Le goût de la bile était aigre dans sa bouche. Cinq ans. Cinq putain d’années à se cacher, à faire semblant, à sourire en dépit des commentaires indélicats de ses coéquipiers insouciants, écrasant toutes les rumeurs avant qu’elles ne puissent avoir un impact sur sa carrière – et tout était parti en fumée à cause d’une stupide soirée trop arrosée.




  Putain, putain… putain. Oh mon Dieu.




  Son estomac se souleva. Il eut tout juste le temps de courir aux toilettes et de tomber à genoux, tandis que sa consommation d’alcool de la nuit dernière remontait le long de sa gorge.




   




  * * *




  Aaron ferma brusquement son ordinateur portable, empêchant Ben de voir ces photos. Mais ce n’était pas nécessaire, car chaque fois que Ben clignait des yeux, il pouvait parfaitement les recréer derrière ses paupières. Des photos de lui dansant, riant, ses cheveux bruns ébouriffés et pleins de sueur, ses yeux bleus vitreux, complètement ivre. Cela n’était pas incriminant en soi, à peine un banal événement d’une fête post championnat. Sauf que Ben était entouré d’hommes. Et qu’il dansait dans un club gay. Un club gay. Et le paparazzi l’avait pris en vidéo. Même si le son était mauvais, crépitant à cause des basses du club, la question était toujours parfaitement audible.




  — Jimmo, mec, je suis surpris de te voir ici. Tu es gay, alors ?




  La réponse de Ben, accompagnée d’un majeur dressé, était aussi distincte que la question.




  — Et si je l’étais ?




  Et si je l’étais ? Si je le suis ?




  Putain ! Ben devait financer à lui seul les vacances de la famille de ce paparazzi. Si bien sûr les paparazzi avaient une famille. Ben espérait que non. Putain de vautours. Putain !




  Il prit le verre d’eau qu’Aaron avait posé devant lui, se forçant à en boire la moitié avant d’accepter d’ouvrir la page web du Sun. Ben se demandait s’il devait avaler deux autres analgésiques, mais il n’était pas totalement certain que le martèlement derrière son front soit d’origine physique.




  — Je ne me souviens même pas de comment j’ai pu finir là-bas, dit-il confusément.




  Tout lui semblait vague, brumeux et sans importance.




  — Eh bien…




  Des rides d’inquiétude entachaient le front d’Aaron alors qu’il observait Ben comme quelqu’un regarderait un poulain qui allait soit s’emballer, soit attaquer : avec anxiété.




  — Tout ce que je sais, c’est que tu m’as appelé du taxi pour te plaindre que certains membres de l’équipe avaient essayé de te traîner à une fête, mais qu’il s’agissait d’une soirée barbante et que ce n’était pas ce que tu voulais. C’était chiant et tu voulais t’amuser.




  Il secoua la tête, les yeux éclaircis par la lumière du matin qui s’infiltrait dans la cuisine de Ben.




  — Je ne… Il était presque deux heures du matin et tu m’avais réveillé, ça n’avait pas beaucoup de sens, tu étais passablement ivre alors je n’ai pas pensé… Si j’avais su…




  — Hey, l’interrompit Ben, plutôt durement.




  Sa voix résonna dans la pièce vide, rebondissant dans son crâne et provoquant de douloureuses piqûres d’épingles.




  — Ce n’est pas ta faute.




  Aaron soupira et pendant quelques instants, ils restèrent silencieux. Les muscles de Ben ressentirent vivement le besoin de se lever, de bouger, de courir, courir, et encore courir, pourtant, il rassembla à peine assez de force pour prendre une autre gorgée d’eau.




  — Tu peux toujours démentir, tu sais.




  Le ton d’Aaron était prudent.




  — Tu as la réputation de ne pas savoir fermer ta bouche, tu étais ivre et tu as pensé que ce serait une super preuve de soutien à la communauté gay, tous pour l’égalité et ainsi de suite. Ça te semblait logique sur le moment.




  Il se racla la gorge, brisant le silence les entourant.




  — Tu étais avec un couple d’amis gay, et tu ne pensais pas que les gens te prendraient au sérieux. Parce que c’est vraiment risible.




  Les mots grincèrent dans la tête de Ben, frottant comme du papier de verre et rendant sa vision momentanément sombre et plus étroite.




  — Tu détestes faire cette suggestion presque autant que je déteste l’entendre.




  — Tu peux même dire que c’était moi.




  Aaron s’appuya lourdement sur la table, le regard déterminé.




  — Tu étais avec Steve et moi. Nous le confirmerons, sans problème.




  Ben déglutit malgré le goût de métal dans sa bouche.




  — Aaron…




  Quelque chose dans son ton laissa Aaron immobile, pas un muscle ne bougea sur son visage. Le bruit lointain du trafic se fit pesant, bien que la maison soit entourée d’un petit parc, d’arbres, d’oiseaux et d’un terrain de football privé. Il n’entendait jamais le bourdonnement du trafic ici. Peut-être que c’était celui de son propre sang.




  — Tu réalises que…




  L’expression d’Aaron se transforma en appréhension.




  — Si tu fais ça, ils vont… Ben. Ils vont t’avaler et te recracher. En petits morceaux.




  Il toucha le bras de Ben. Contre sa peau moite, la main d’Aaron était presque trop chaude, trop réelle.




  — Tu risques ta carrière avec ça. C’est déjà arrivé. Et tu… Tu aimes le football.




  Non, ce n’était pas tout à fait cela. Ben vivait football, respirait football, il ne pouvait imaginer faire autre chose. Ce n’était qu’avec un ballon au pied et ses coéquipiers se ruant derrière lui qu’il se sentait tel qu’il était, celui qu’il était vraiment, celui qu’il était censé être.




  Il posa sa tête sur la table et inspira, expira, son souffle teintant la surface froide du verre. S’il voulait maintenir cette histoire à distance, il devait faire ce qu’Aaron avait suggéré et en rire, feignant une réaction un peu trop hystérique. Mais même alors, les rumeurs qu’il avait toujours réussi à détourner avec de fausses relations, choisissant des endroits publics pour ses rendez-vous, s’entourant de filles qui parlaient facilement à la presse et qui prenaient des photos de lui alors qu’il faisait semblant de dormir… Putain, ces rumeurs allaient revenir de plein fouet, un simple déni ne suffirait pas à les étouffer. Il allait devoir essayer plus fort. À situations désespérées, mesures désespérées.




  La pensée de rire dans un micro, détournant la vérité, lui retourna l’estomac. Fermant les yeux, le front pressé contre la table, il se sentit brièvement désorienté dans l’espace sombre et sans fin qui flottait dans sa tête. La main d’Aaron remonta pour se poser entre ses omoplates.




  — Je suis désolé, murmura Aaron.




  Ben secoua la tête, et quand il répondit, sa voix sembla étranglée, à peine reconnaissable.




  — Est-ce que tu sais depuis combien de temps je n’ai pas embrassé une personne que je désirais vraiment embrasser ?




  Il n’attendit pas de réponse.




  — Six ans, Aaron. Six putain d’années. Et l’adolescence n’est pas le meilleur souvenir, tu le sais. Si je nie maintenant…




  Les doigts d’Aaron s’accrochèrent à son tee-shirt.




  — Tu seras pris dans ce mensonge pour un bon moment.




  — Oui.




  Tout tournait et se déformait autour de lui. Ben se baissa pour agripper l’assise de sa chaise mais il se sentait aussi étourdi qu’avant.




  — Et si… Et quand je finirai par faire mon coming out, les gens diront que je leur ai menti.




  Ce n’était pas censé être comme ça. Il ne devrait pas avoir à sacrifier une partie de lui-même pour pouvoir vivre et respirer. Cela ne devrait pas être un choix.




  Aaron émit un petit bruit, ses doigts se resserrant sur le tee-shirt de Ben. Il paraissait impuissant, contrairement à lui.




  — Je ne sais pas quoi te dire.




  D’une certaine manière, l’admettre l’aidait. Ben respira, forçant ses yeux à s’ouvrir avant de lever la tête quand la main d’Aaron s’éloigna. Il découvrit son agent le regardant, les yeux emplis d’inquiétude, et sans aucune trace de jugement. Le texto de Jake clignota dans sa tête, « Crie si tu as besoin de moi » et « J’ai toujours pensé que tu étais une princesse ».




  Ben déglutit, un goût amer de panique au fond de la gorge. Même s’il s’était lavé les dents après avoir vomi, avait changé de vêtements et s’était lavé les cheveux, c’était comme s’il pouvait encore sentir son propre vomi, brusquement incisif, le rendant nauséeux.




  — Tu le savais, n’est-ce pas ?




  — Je m’en doutais.




  Un petit sourire déforma les coins de la bouche d’Aaron et détendit ses rides d’inquiétude.




  — Je me suis toujours demandé pourquoi tu m’avais choisi alors que je n’avais quasiment aucune expérience. Et la seule raison que j’ai trouvée, c’est la façon dont tu m’as regardé quand j’ai laissé tomber mon portefeuille…




  — La photo de Steve et toi, dit Ben.




  Il se souvenait encore de combien il avait dû lutter pour détourner les yeux, les empêcher de fixer cette photo qui s’était renversée sur le sol. Ses couleurs passées et l’affection pure capturée dans cette scène lui avaient semblé déplacées dans le café quelconque où se déroulait leur première rencontre.




  À l’époque, Aaron ne possédait pas de bureau et Ben partageait une chambre avec Stan, se battant pour faire son chemin dans le centre de formation de Manchester United. Ils avaient parcouru un long chemin en trois ans.




  — Ouais.




  Le sourire d’Aaron s’adoucit.




  — Je pensais bien que cette photo pouvait en être la raison.




  Ben émit un grognement sec, qui ressemblait plus à une toux, et quand il tenta d’insuffler un soupçon d’humour à sa voix, sa blague tomba à plat.




  — Bien sûr, tu es aussi brillant… Mais, oui, je pensais que ça pourrait être mieux. D’avoir un agent qui me comprenne le jour venu.




  — Et un ami, Ben. D’abord et avant tout.




  À un tout autre moment, Ben se serait moqué de cette déclaration à l’eau de rose, il aurait donné un petit coup dans la poitrine d’Aaron et aurait ri de lui mais… Seigneur, là maintenant, il se retenait à grand peine de se cramponner à lui comme une sangsue, ses poumons semblant sur le point d’exploser.




  — Je sais, dit-il doucement.




  Le silence qui suivit plana comme une entité physique, prenant tout l’espace autour d’eux. Il aurait dû avoir un sentiment de liberté, pas cette sensation de claustrophobie. Aaron brisa cette impression.




  — Si tu fais ça, ça pourrait t’aider si… si tu avais… tu es célibataire, non ? Attends, oui, bien sûr ! Tu m’as dit que ça faisait six ans ?




  Il secoua la tête puis poussa un soupir, se pinçant les lèvres.




  — Désolé, ils ne m’ont pas appris ce genre de choses à l’école de commerce. Je suis un peu perdu.




  Pour la première fois depuis son réveil, Ben sentit l’ombre d’un sourire étirer ses lèvres.




  — Ils ne me l’ont pas appris non plus au centre de formation.




  — Une brèche dans le programme.




  Aaron s’affaissa dans sa chaise, les épaules basses, étudiant Ben avec une expression pensive.




  — Ce que j’essaye de te dire…




  — Je suis sûr que tu sais ce que tu veux dire, l’interrompit Ben, se sentant presque redevenir normal en le taquinant gentiment.




  Une illusion, probablement. Aaron lui adressa un doigt d’honneur et ça aussi, ce fut presque normal. Bon, ce n’était pas la fin du monde. Juste la fin du monde tel que Ben le connaissait. Et il ne pensait même pas exagérer.




  — La ferme et écoute, dit Aaron. Tu me paies pour être la voix de la raison dans cette relation.




  — Notre relation ? Steve est-il au courant ? demanda Ben, et Seigneur, ce fut comme s’il ne pouvait pas s’arrêter, maintenant qu’il avait repris ses vieilles habitudes ; une généreuse quantité d’humour sarcastique.




  Ou de cynisme, c’était selon. Hey, c’était le moyen de couper court à ses pensées parasites bourdonnantes.




  — Content de te revoir, dit Aaron d’un ton sec. Maintenant, laisse-moi finir. Ce que je voulais dire, c’est que… si tu avais un petit ami, ça pourrait être un peu plus facile. Quelqu’un à tes côtés, pour calmer les spéculations sur des interactions avec tes coéquipiers. Je veux dire…




  Il soupira.




  — Ce n’est pas juste, et je ne dis pas que ça l’est, mais ce serait probablement mieux si tu étais dans une relation à long terme, engagé et sérieux, pour contrer le cliché de… Tu sais.




  Oui, Ben le savait.




  — Oui.




  Il avait répondu durement.




  — Le cliché du pédé débauché qui saute chaque mâle qui ne s’enfuit pas dans les trois secondes.




  Ouais, comme si c’était son genre.




  Il avait vingt-deux ans, vingt-deux ans, et il était encore vierge, bordel. Du moins de la manière qui comptait, de la manière qui était importante pour lui. Avec les garçons.




  S’il le disait à Aaron, cela lui vaudrait certainement de la sympathie, voire même de la pitié. Mais Ben détestait la pitié, il avait fait son choix à seize ans et avait décidé de ne pas s’appesantir sur des choses auxquelles il avait renoncé. Ça aurait vraiment été inutile. Jusqu’à maintenant.




  — Oui, dit Aaron en grimaçant. Ce cliché, oui.




  Ben haussa les épaules et attrapa son verre d’eau. Il était presque vide. Il se leva pour le remplir, emportant celui d’Aaron avec lui jusqu’à l’évier, et parla dos à la table.




  — D’accord, évidemment, ce serait plus facile. Mais, je ne peux rien y faire, n’est-ce pas ? Les petits amis ne se matérialisent pas comme par enchantement.




  Plusieurs secondes de silence suivirent pendant que Ben remplissait les deux verres avant de revenir et de s’asseoir. Son mal de tête lancinant diminuait légèrement.




  — Eh bien, dit lentement Aaron.




  L’hésitation teinta sa voix.




  — Peut-être qu’il y a… Tu te souviens de Henry ? Celui qui a récemment pris un appartement avec Steve ? Peut-être l’as-tu rencontré à l’une de nos soirées. Des boucles brunes, un sourire permanent, une voix douce et une tendance à porter des tee-shirts de groupes de rock. Et des bonnets. Parfois des fleurs dans les cheveux, surtout quand il est ivre.




  Ben se rappelait de Henry. Bien sûr qu’il se rappelait de lui, il était à peu près certain que tous ceux qui l’avaient rencontré se souvenaient de lui. Mais Ben se souvenait encore plus précisément de l’avoir croisé dans la cuisine d’Aaron, entre minuit et l’aube, seul. Henry lui avait jeté un coup d’œil éhonté, avant de rire, nullement intimidé, et de lui balancer un : « Tu sais, tu es beaucoup mieux en vrai que dans les journaux ».




  Ben se souvenait aussi d’avoir balbutié une réponse absurde avant de s’éloigner en titubant, troublé et ivre, mais pas ivre au point de l’oublier. Il avala un peu d’eau.




  — Je pense que je me souviens de lui, oui. Pourquoi ?




  Les sourcils d’Aaron se rejoignirent.




  — Savais-tu qu’il est dans le comité de l’association LGBTQ de l’Université de Manchester ?




  Ben ne savait même pas que Henry étudiait à l’Université de Manchester. Il secoua la tête, l’inclinant un peu afin d’éviter la lumière du soleil qui arrivait maintenant au pied de sa chaise.




  — Pourquoi me dis-tu ça ?




  — Je pense que s’il y a bien une personne parfaite pour cette situation… Assumant son homosexualité, fier, sans complexe et toujours du genre…




  Il leva la main et la laissa retomber.




  — Sympathique. Quelqu’un que tu pourrais emmener à un événement et qui charmerait quiconque lui demanderait l’heure…




  — Non.




  Ben se surprit lui-même par la force qu’il avait mis dans ce simple mot. Les yeux d’Aaron se plissèrent, se concentrant sur Ben.




  — Henry est super, dit-il sèchement.




  — Ça n’a rien à voir avec Henry, répondit-il, bien que ça pourrait l’être, un peu.




  Mais pas vraiment.




  — C’est seulement…




  Il tendit la main pour tripoter la frange qui pendait mollement devant ses yeux, la repoussant de son visage tandis qu’il tentait de réfléchir malgré son mal de tête.




  — C’est que… si je fais ça, ce n’est pas… En fait, ce que tu proposes c’est une fausse relation, c’est ça ? Juste pour que ce soit clair.




  Les lèvres d’Aaron se pincèrent.




  — Ça semble mauvais dit comme ça. C’est plus… comme un soutien temporaire. Le genre de soutien qui pourrait porter à confusion vu de l’extérieur.




  — Une fausse relation, quoi, répéta Ben.




  Il ne prit même pas la peine de cacher le dégoût dans sa voix.




  — OK, alors disons que Henry soit suicidaire et accepte ce plan…




  — Il acceptera.




  Aaron se pencha en avant, les mains autour de son verre.




  — Il est le meilleur ami de Steve, tu sais. Je connais Henry. Il voudra aider. Sans aucune question.




  — Disons que Henry accepte, répéta Ben en haussant les épaules.




  De minuscules points blancs dansèrent devant ses yeux et il tenta de les ignorer du mieux qu’il le pouvait.




  — Ça signifie quand même que je vivrai dans le mensonge. Quelle est l’utilité de tout avouer si c’est pour mentir à nouveau ?




  Aaron prit un moment avant de répondre.




  — Ce serait temporaire. Uniquement pour te soulager pendant les deux ou trois premiers mois, ou plus, jusqu’à ce que la première vague d’hystérie cesse et… Ben, ce n’est pas tout blanc ou tout noir. Il y a aussi du gris, tu sais ?




  — Non, répéta Ben.




  Il eut de nouveau envie de vomir. Les yeux d’Aaron étaient sereins, sa voix calme et gentille.




  — Il n’y a rien de mal à te faciliter la vie, Ben. Au moins essaie de l’envisager sérieusement, d’accord ? Je ne veux pas… Tu n’as pas besoin d’être seul. Tu n’as pas à faire ça.




  — Je ne suis pas seul, dit Ben, mais sa voix paraissait mal assurée. Je t’ai toi, non ?




  Aaron sembla vouloir argumenter, insister avec son idée, mais finalement, il hocha la tête et se pencha par-dessus la table pour serrer la main de Ben.




  — Oui. À cent pour cent.




  Ben essaya de lui rendre son sourire, il fut surpris de sentir la brusque piqûre des larmes poindre sous ses paupières. Clignant des yeux pour les repousser, il se racla la gorge et tenta de respirer normalement.




   




  ***




  




  Jake était déjà là, appuyé contre sa voiture, ses yeux cachés derrière des lunettes de soleil, quand Ben se gara sur le parking. Dès qu’il coupa le moteur et sortit de sa voiture, Jake remonta ses lunettes et s’approcha tranquillement de lui avant de l’étreindre sans aucune hésitation.




  — Bienvenue dans la jungle, prévint Jake, et Ben relâcha une lente expiration.




  — Merci de me rejoindre.




  — Pas de problème.




  Il recula et lui adressa un regard enjoué.




  — Les amis ne laissent pas leurs amis affronter seuls les paparazzi, n’est-ce pas ? Ça a été pour sortir de chez toi ?




  Oui, plus ou moins. Il y avait bien eu quelques photographes à l’affût derrière le portail de sa maison, mais Ben ne pensait pas qu’ils aient pu capturer autre chose que son profil flou, une casquette et des lunettes de soleil sur le nez. Rien d’exploitable. Il jeta sa casquette sur le siège passager avant de verrouiller la voiture, enlevant ses lunettes de soleil afin de se frotter les yeux.




  Jake fronça les sourcils en rabaissant ses lunettes.




  — Tu as une sale gueule, mec.




  — Eh bien, merci, dit Ben pince-sans-rire. Tu sais toujours comment me remonter le moral.




  Il déglutit… Les plaisanteries amicales et le flirt feint étaient-ils toujours permis ? Il ne voulait pas que Jake pense… Mais son ami rit.




  — C’est mon charme irlandais, ne le sais-tu pas ?




  Oh oui, Ben le savait. Aucun article du Mirror mentionnant Jake ne négligeait de parler de son charme irlandais. C’était un peu répétitif, mais la presse n’était pas payée pour être originale. En fait, c’était quand ils essayaient d’être originaux que les problèmes commençaient.




  — Ouais, dit Ben, eh bien, garde les pieds sur terre. Comment fais-tu pour être aussi réveillé ? J’ai vu une photo de toi en train de faire la fête jusqu’à cinq heures du matin.




  Elle s’était trouvée parmi les résumés succincts de la fête de cette nuit, juste une allusion en passant, puisque rien de ce qui avait eu lieu ne pouvait rivaliser avec le scandale de la sortie de Ben. Quelle qu’elle soit, sans jeu de mot.




  — Irlandais, lui dit Jake empli d’une joie suffisante.




  Petit connard. Il inclina la tête en direction des vestiaires, un chemin à découvert où les paparazzi étaient susceptibles d’être à l’affût, bien qu’ils ne soient pas autorisés à pénétrer à l’intérieur du camp d’entraînement.




  — Prêt ?




  — Non, répondit Ben en toute franchise.




  Les traits de Jake s’adoucirent.




  — Hey, reste à côté de moi, d’accord ? Pas de commentaire, et ce sera terminé en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. À moins que tu veuilles…




  — Je ne vais pas démentir, l’interrompit Ben, et Jake acquiesça avec beaucoup de légèreté.




  Il l’avait deviné après leur brève discussion plus tôt au téléphone.




  — C’est bon pour toi, je suppose.




  Enroulant son bras autour de celui de Ben, il récupéra les lunettes de soleil entre les doigts de Ben pour les lui poser sur le nez.




  — Très bien, alors. Pied gauche, pied droit. C’est parti.




  Ben n’avait pas l’habitude de laisser les autres le diriger. Hey, il était celui qui tirait les ficelles sur le terrain, distribuant le ballon, orientant le jeu. Sauf… sauf qu’il était un peu perdu en ce moment.




  Il ajusta ses lunettes et tenta de ne pas penser à la folie qui allait se produire très bientôt. De plus, il avait fait un excellent travail jusque-là pour repousser ses préoccupations concernant les réactions de l’équipe mais putain, à présent, il y était… Il pouvait toujours nier. Ce n’était pas trop tard. Le liquide imprévisible qui avait remplacé son sang l’empêchait de bouger.




  — Tu vas vomir ? demanda Jake en faisant une pause juste avant de se retourner. Je ne te blâme pas si c’est le cas, ne t’inquiète pas. Personne ne l’apprendra de ma part.




  Une église sonnant au loin informa Ben qu’il était déjà trois heures, ils auraient dû être sur le terrain depuis plusieurs minutes. Ce serait sa faute si Simon les engueulait tous les deux. C’était juste… Merde, il avait juste voulu éviter un quelconque embarras dans le vestiaire.




  Il y aurait de l’embarras. S’attendre à autre chose serait naïf, et il avait perdu ses illusions depuis longtemps. D’une façon ou d’une autre, cela ne ressemblerait pas à tous ces gens de culture machiste, qui admiraient des hommes s’empilant les uns sur les autres pour célébrer un but, mais qui se dérobaient à l’idée que deux hommes puissent se tenir la main.




  Bien. Très bien.




  Jetant un regard à Jake, Ben fut reconnaissant que ses lunettes de soleil le protègent de tout regard insistant.




  — Es-tu vraiment certain de vouloir entrer là-bas avec moi ?




  — Laissons-les spéculer.




  Le ton de Jake frisait l’enthousiasme.




  — Je n’en ai vraiment rien à foutre. Ça pourrait même être amusant.




  Eh bien, oui. C’était beaucoup moins amusant quand ça vous touchait directement. Mais parce que Jake était vraiment fantastique, Ben ravala sa remarque. Au lieu de cela, il expira doucement par le nez.




  — Comment fais-tu pour être si calme à propos de tout ça ?




  Jake sourit.




  — Une de mes ex a révélé qu’elle était lesbienne alors que j’étais à la maison pour les vacances de Noël. Ce genre de choses vous donne une leçon.




  — Ouais, j’imagine.




  Ben n’était pas surpris que Jake traite comme une expérience d’apprentissage intéressante quelque chose que la plupart des hommes auraient considéré comme un coup dur à leur amour-propre. C’était exactement le genre d’homme qu’était Jake.




  — Merci, ajouta Ben.




  Jake lui donna un petit coup d’épaule.




  — Oh, va te faire foutre ! Tu es toujours la même personne, juste un peu plus honnête envers toi-même.




  Honnête.




  Oui, c’était de cela qu’il était question : d’honnêteté. D’honnêteté et d’une chance de peut-être, plus tard, embrasser quelqu’un que Ben voudrait vraiment embrasser, sans avoir peur que cet homme coure vers la presse pour tout raconter. Oui. C’était exactement ce à quoi Ben avait besoin de se raccrocher : cette possibilité lointaine. Il devait seulement survivre aux prochains mois. Une rigolade.




  Seigneur Dieu, il n’était pas prêt. Il n’était pas prêt à ce que des étrangers venus de nulle part discutent de ses préférences sexuelles, spéculent pour savoir s’il aimait être pris par derrière ou s’il préférait être à genoux. Lui-même n’en connaissait pas la réponse. Ne pouvait-on pas lui laisser un peu d’intimité pour y réfléchir ?




  Tu rêves !




  Le martèlement sourd dans sa tête reflua puis enfla, menaçant de noyer sa capacité à penser rationnellement.




  — Ben.




  La voix de Jake le ramena à la surface.




  — Benedict. Veux-tu que je… Je peux te trouver une excuse. Tout le monde a fait la fête la nuit dernière, ce n’est pas comme si on allait beaucoup s’entraîner aujourd’hui.




  C’était tentant, très tentant. Mais si Ben s’enfuyait maintenant, il ne trouverait jamais le courage de les affronter. Et cela ferait de lui un lâche et une cible pour les rumeurs plutôt qu’une personne qui les contrôlait.




  Il ne serait pas une boule de flipper médiatique, putain. Lentement, il secoua la tête et sentit son cœur reprendre un rythme un peu plus régulier.




  — Non. C’est l’un de ces moments, n’est-ce pas ? Le genre déterminant.




  — C’est vraiment la merde.




  Jake paraissait sincère, et Ben se surprit à rire.




  — Merci, dit-il à nouveau, et il esquissa une révérence, qui fut un peu gênée par la façon dont le bras de Jake était toujours enroulé autour du sien.




  Se redressant, il inhala jusqu’à sentir ses poumons se dilater, proches de l’éclatement. Puis il releva le menton, carra les épaules et adressa un clin d’œil à Jake.




  — OK. Allons-y.




  Allons-y.




  Si Ben était du genre dramatique, il dirait que les prochaines étapes seraient les plus difficiles de sa vie et – merde, il était du genre dramatique, et il ne sut pas vraiment comment il réussit à quitter l’abri que lui donnait le parking fermé pour pénétrer dans la partie où les paparazzi se pressaient contre la clôture, les caméras insérées dans l’espace entre les barreaux en métal. Il n’avait aucune idée de comment il avait réussi à mettre un pied devant l’autre.




  Tout ce qu’il savait, c’était qu’il n’avait jamais été aussi effrayé. Jamais. Pas même quand il avait été remplaçant pour son premier match en Première Ligue, et certainement pas quand il avait joué son premier match pour l’Équipe Nationale sur le sol anglais.




  Regardant droit devant lui, il continua à avancer, pas après pas, ignorant les cris qui lui demandaient une déclaration, de se tourner pour une photo. Jake était chaud et nerveux à côté de lui, ne montrant aucune volonté de s’éloigner, et Ben était si foutrement reconnaissant qu’il aurait pu en pleurer. Il déglutit, un pas de plus, encore un autre, puis le tunnel sombre qui menait aux vestiaires les protégea de la vue.




  Ben s’affaissa contre le mur, prit de grandes inspirations. D’un moment à l’autre. D’un moment à l’autre maintenant, il allait se réveiller de ce cauchemar. Le fruit de son cerveau fiévreux et imbibé d’alcool.




  D’un moment à l’autre. Cela n’arrivait pas ? D’accord. Va te faire foutre l’Univers !




  — C’était comme une marche de la honte.




  Jake mit un petit coup dans le ventre de Ben.




  — Tu penses qu’ils vont en déduire que je suis ton petit ami ? Tu me traiteras bien si c’est le cas ?




  — Absolument. Chocolat, fraises et champagne toute la nuit.




  Quand Ben se repoussa du mur, il se rendit compte que son tee-shirt était collé à son dos, trempé de sueur. Pathétique. Seigneur. Il aurait tellement voulu être plus fort que cela, il aurait voulu envoyer paître tout ce petit monde. Malheureusement, il n’était pas ce genre de personne. Jake écarta les bras.




  — Rajoute de la glace et je suis tout à toi.




  — Trop facile, Quinn, répondit Ben en se dirigeant vers la porte des vestiaires. Tu te brades. J’aurais rajouté de la glace et un pack de bières. Tant pis.




  Il ouvrit la porte et retint son souffle quand il entra, puis le relâcha quand il trouva la pièce vide. Le mélange familier de sueur, d’odeur de pieds et de cuir l’étouffa, mais il continua de parler malgré sa gorge nouée.




  — Cependant, je crains que tu ne doives voir ça avec Aaron. Il semble qu’il ait déjà choisi quelqu’un pour le rôle.




  — Sérieusement ? Qui ?




  Jake enleva son débardeur avant même d’atteindre son casier et Ben se détourna. Jake était cool à ce sujet, il était génial, fantastique et merveilleux, et quand ce serait terminé, Ben lui achèterait tout un camion rempli de chocolat. Pourtant, Jake pourrait s’opposer à ce que Ben le regarde se déshabiller. Mieux valait prévenir que guérir, non ?




  Ce qui était une description assez précise de la vie de Ben, en y réfléchissant. Du moins, jusqu’à la nuit dernière, et oui, peut-être était-il seulement… fatigué. Ce n’était pas comme si les filles faisaient de lui un meilleur footballeur.




  — Tu es avec moi, mon pote ? demanda Jake, et Ben sursauta, jeta ses lunettes de soleil sur le banc, et commença à mettre sa tenue.




  — Désolé, j’étais parti. Hum.




  Il haussa les épaules.




  — Un ami d’Aaron. Je ne vais pas le faire. Il pensait qu’une prétendue relation pourrait m’aider.




  Jake ricana.




  — Tu en as assez de faire semblant, hein ?




  — Je pense que j’ai rempli mon quota pour le reste de ma vie.




  Tirant le maillot sur sa poitrine, Ben aperçut le visage de Jake dans l’un des miroirs qui tapissaient les murs, sa peau blanche à la lumière des lampes au-dessus de leurs têtes. Il était déjà changé et Ben se dépêcha, s’accroupissant pour lacer ses chaussures.




  — Donc toutes tes liaisons avec des filles…




  Jake laissa sa phrase en suspens. Il n’y avait aucune obligation de répondre. Ben pouvait le laisser sans réponse, il savait que Jake laisserait tomber. Le regard fixé sur ses doigts, enroulant minutieusement les lacets en un nœud serré, Ben répondit d’une voix égale :




  — Un trou chaud est un trou chaud.




  — Merde, mec.




  Jake souffla.




  — Le dernier des romantiques, tu n’es pas.




  — Comme Yoda tu parles.




  Se redressant, Ben parvint à sourire.




  — Jake… Merci pour tout. Si jamais tu as besoin de quelqu’un pour t’aider à cacher un corps…




  Il posa une main sur l’épaule de Jake, la laissa un moment avant de la retirer.




  — Je me suis assez défilé, mais je suis passé maître dans l’art de créer une diversion.




  — Évidemment. Tu as toujours été le Maître du Désastre.




  Jake sourit tandis qu’il drapait un bras autour des épaules de Ben, le tournant vers la porte qui menait au couloir puis sur le terrain d’entraînement.




  Le terrain d’entraînement. Oh mon Dieu.




  Si Ben forçait son audition, il lui semblait entendre le coup de sifflet de Simon. Cela brisa quelque chose dans sa poitrine. Putain et si – et si c’était vraiment ça ? Et s’il entrait sur le terrain pour trouver ses coéquipiers le regardant avec une franche hostilité ?




  — Jake.




  Il campa sur ses positions, et saisit le coude de Jake dans une prise ferme.




  — Jake, répéta-t-il, mais il ne parvint pas à poser réellement la question.




  Vont-ils me détester ? Crois-tu que tout le monde me déteste ?




  Jake s’arrêta et pencha la tête, étudiant le visage de Ben. Son sourire apparut soudainement.




  — On fait la course ? dit-il.




  Puis il partit, s’arrachant à la poigne de Ben, en direction de la porte. Il fallut une seconde à Ben pour réagir, son instinct prenant le dessus – d’accord, aucun moyen que Jake le batte à la course. Aucun putain de moyen. Ou Ben n’aurait plus qu’à se noyer dans une baignoire remplit d’eau de vaisselle sale, pour le principe et par honte. Poussant sur la plante de ses pieds, il partit à sa poursuite.




  Il le rattrapa au milieu du couloir, heurta son épaule, sauta en avant et arriva le premier sur le terrain. La lumière du soleil l’aveugla momentanément. Quand il cligna des yeux et que sa vision s’ajusta, tout le monde le dévisageait. Puis Jake le percuta dans le dos, Ben trébucha et retrouva son équilibre tandis que Jake se cramponnait à lui avec un rire odieux. Petit con.




  — Merci de bien vouloir vous joindre à nous, dit sèchement Simon.




  La gorge de Ben se serra et il réussit à peine à sortir un faible ‘Désolé. C’est juste… désolé’.




  — Peut-être que… dit Max de sa position derrière la ligne de touche. Qu’ils ont été retenus.




  Les guillemets traduisant clairement son idée, Ben tourna la tête et tenta de repousser la façon dont l’équipe semblait se rapprocher juste un peu, comme des prédateurs encerclant leur proie. Ou peut-être que Ben projetait ses idées noires. Merde. Il connaissait ces hommes, il avait passé des heures et des jours avec eux, il en considérait certains comme ses amis. En ce moment, ils ressemblaient pourtant à des étrangers.




  Jake arriva à côté de lui, son bras autour de sa taille, et Ben se concentra sur le poids de ce bras.




  — Ça t’ennuierait de développer ? demanda Ben haut et fort, sa voix se propageant.




  Le visage de Max se tordit, ils ne s’étaient jamais aimés. Max avait été recruté quelques années auparavant, un transféré médiatisé qui s’était blessé au genou deux semaines après le début de la saison et au moment où il s’était remis, Ben, remplaçant promu, avait été le premier choix pour le poste d’attaquant de milieu de terrain. Ce genre de choses arrivait.




  Seul Max l’avait pris personnellement, comme si Ben avait délibérément exploité sa blessure pour déposséder Max de ce qui lui revenait de droit. Pas du tout. Hey, il n’y avait pas de garanties concernant sa position de départ, et il refusait de se sentir coupable pour tout cela.




  Plutôt que de répondre directement à la provocation de Ben, Max fit un signe de tête vers Jake.




  — Tu es le petit ami, alors ? Je pensais que tu avais meilleur goût, Quinn.




  Putain ! Si Ben s’était attendu à ce que tout le monde affiche une attitude d’ignorance polie, du genre ne rien demander, ne rien dire, alors…




  Oui. Il avait eu tort. Vraiment tort. Quelqu’un pouvait-il, s’il vous plaît, stopper ce monde ? Il voulait disparaître.




  — Max, interrompit Simon, le prénom prononcé d’un ton sec.




  Un froncement de sourcils assombrit ses traits.




  — Dans mon bureau, après la séance d’aujourd’hui.




  Ben tenta de garder une respiration régulière et une expression étudiée d’indifférence, mais il ne pensait pas vraiment faire du bon travail. Le bras de Jake était toujours fermement glissé autour de sa taille, mais cela semblait injuste, comme s’il tirait Jake vers le bas. Il était sur le point de s’éloigner quand Jake se mit à rire.




  — J’espère. Je continue de demander mais…




  Jake laissa échapper un autre rire enjoué, paraissant réellement imperméable à l’examen.




  — Il refuse de me traiter comme une reine.




  — C’est parce que tu le ruinerais, ajouta Stan d’un ton léger.




  L’intervention était tout à fait inattendue, et on entendit une poignée d’éclats de rire. Greg ajusta son brassard de capitaine.




  — Je pense que c’est parce que cela saute aux yeux que Jake craque sur Jo.




  Il marquait un point. Jake avait tendance à trébucher à la fois sur ses mots et sur ses pieds quand la fille du gardien du stade était dans les environs.




  — Tout le monde le sait. L’homme sur la lune le sait.




  Ben était heureux d’entendre que sa voix paraissait presque normale. Il se sentait toujours un peu étourdi, mais ce pourrait être la lumière du soleil dansant devant ses yeux.




  — Hey, bébé.




  Il poussa Jake et lui adressa un sourire en coin.




  — Je ne suis pas le second choix d’un homme.




  Jake laissa retomber son bras et recula.




  — Traître, dit-il, mais ses yeux étaient amusés.




  — Branleur, lui retourna Ben.




  Le sifflet de Simon interrompit l’échange. Il aimait se servir de ce sifflet, et les vestiaires avaient abrités de nombreux paris pour savoir à quel point Simon aimait souffler dans des choses. Ben n’y était pas tout à fait innocent, mais maintenant que les choses avaient changé, il allait devoir commencer à se mordre la langue et peser ses mots avec plus de soin.




  — Au travail, appela Simon en frappant dans ses mains, et Ben se redressa, prenant une profonde inspiration alors que le soleil l’inondait.




  Pourtant, il ne fut pas suffisant pour le réchauffer à l’intérieur.




   




  * * *




  L’échauffement fut une corvée.




  Heureusement, Ben n’était pas le seul qui jouait bien en deçà de son niveau. Les effets de la célébration du titre de la Ligue étaient évidents chez la plupart des autres joueurs, leurs courses un peu plus lentes, leurs épaules s’affaissant légèrement alors qu’ils se concentraient sur les exercices auxquels Simon les soumettait. Au moins, il y allait doucement avec eux, une récompense pour une saison qui pouvait être considérée comme réussie, avec un doublé coupe-championnat. Alors oui, c’était la version de Simon d’une récompense. Un autre coach aurait carrément annulé l’entraînement, mais Ben était convaincu que même s’ils gagnaient la Ligue des Champions, Simon leur ferait faire de l’exercice le lendemain.




  Là encore, il y avait quelque chose de réconfortant dans ce travail ingrat. Ses muscles se souvenaient des mouvements, son corps répondait automatiquement, même quand il trouvait difficile de se concentrer avec les coups d’œil constants qu’il sentait sur son chemin et les regards qui lui perforaient le dos. Cependant, chaque fois qu’il se retournait, il ne trouvait qu’un joueur focalisé sur la tâche qu’il avait à accomplir, la tête baissée sous le soleil qui semblait avoir l’intention de les punir pour leur consommation excessive d’alcool.




  Quelle saloperie.




  L’entraînement ne fut guère mieux. Simon les sépara en deux groupes de titulaires et de remplaçants dans des équipes de force égale, mais Ben eut du mal à rentrer dans la partie, sans pouvoir dire si c’était lui-même qui n’y était pas, sa propre équipe, ou bien tout le monde, la fatigue les ralentissant.




  Après environ quinze minutes de jeu, Michael le tacla par derrière, juste à l’intérieur de la surface de réparation. C’était une faute plutôt sévère pour une séance d’entraînement, et Michael s’excusa immédiatement, offrant une main pour le relever. Ben l’accepta, se laissant remettre sur ses pieds. Ce genre de chose était courante pour Michael. Après tout, il était jeune et impulsif, l’un de leurs jokers. C’était normal. N’est-ce pas ? Putain, Ben n’était plus en mesure de le dire désormais.




  Il ne distinguait pas le haut du bas, le bleu du vert, et la seule chose qui avait du sens était le point blanc où il plaça le ballon, reculant de trois pas et attendant le coup de sifflet de Simon. Le ballon s’éleva haut dans le coin gauche tandis que Serge se jetait au sol. Il fut battu avant même que le ballon ait franchi la ligne. Un instant plus tard, l’équipe de Ben se rassembla autour de lui, avec des mains lui claquant le dos en signe de félicitations, de brèves étreintes et des tapes sur l’épaule. Certains des gars avaient peut-être été plus rapides pour revenir à leurs positions initiales. Peut-être. Ou peut-être que cela ne se passait que dans la tête de Ben.




  C’était encore le début de l’après-midi et Ben se sentait tout à fait prêt à ce que cette journée prenne fin.




  




  * * *




  Ben se fit un devoir de rester en arrière plutôt que de sauter sous la douche avec tout le monde, comme il l’aurait fait d’habitude. Les yeux sur son téléphone, il tapa un e-mail en réponse à trois appels manqués de sa mère, signe évident qu’elle avait entendu les nouvelles. Ce n’était pas comme si sa sexualité était une surprise pour elle, elle avait été présente pour Ben quand, à seize ans et totalement ébranlé, il avait essayé de démêler le fouillis dans sa tête, et cela n’avait fait que les rapprocher.




  Cependant, elle était forcée de s’inquiéter. C’était sa mère, après tout. Cela faisait partie intégrante du poste. De la vapeur tourbillonnait chaque fois que quelqu’un quittait les douches, et au moment où il eut fini d’écrire son e-mail, promettant d’appeler plus tard, la plupart de ses coéquipiers étaient revenus. Le faible bourdonnement des conversations s’enroula autour de lui comme une couverture familière.




  Jetant le téléphone dans son casier, il se leva et passa son maillot couvert de sueur par-dessus sa tête, le déposant sur le banc. Il prit une serviette et son set de toilette, puis se dirigea vers les douches.




  C’était un accident, vraiment. L’attention de Ben était dirigée vers le sol, veillant soigneusement à ne regarder personne, et c’est pourquoi il ne remarqua pas lorsque Serge recula et le percuta de plein fouet. Serge s’éloigna comme s’il avait été brûlé, jetant un regard noir à Ben tandis qu’il ajustait à la hâte la serviette qui ceignait ses hanches. Et c’était foutrement injuste, vraiment, car Serge était celui qui lui était rentré dedans. C’est vrai, ils n’avaient jamais été amis, mais il n’y avait jamais eu aucune hostilité entre eux non plus. Quelque chose à propos de la conversation avec Aaron lui traversa l’esprit et s’enroula autour de sa gorge comme un fin fil de fer. Le cliché du mâle gay débauché.




  — Tu sais, dit Ben, sa voix s’élevant au-dessus des murmures dans la pièce, ce n’est pas parce que je suis gay que je veux automatiquement te sauter.




  Le silence qui suivit sa déclaration fut clairement accentué. Une fois encore, ce fut Jake qui vint à sa rescousse et vraiment, quand tout serait fini, Ben devrait faire quelque chose de très bien pour lui. Du genre, lui acheter un abonnement illimité à vie chez Nando’s ou quelque chose comme cela.




  — Ouais, répliqua Jake. Qu’est-ce qui te fait penser que Ben en pince pour toi quand ta tronche affreuse effraye la plupart des oiseaux ?




  Il l’avait dit sur un ton léger, comme une plaisanterie, et il y eut quelques sourires dans la pièce, Stan, Greg et Kevin. Mais il y avait aussi un certain nombre de visages mal à l’aise, et Ben estima n’avoir rien fait pour mériter cela, il n’avait même jamais rêvé de faire quoi que ce soit avec un de ses coéquipiers.




  Pas depuis… Non. Ce n’était pas ce qui importait en cet instant.




  Il inhala, la vapeur des douches s’installant dans ses poumons.




  — Écoutez, les gars. Si ça vous aide à vous sentir moins nerveux, je ne suis pas intéressé, OK ?




  Il resserra sa prise sur sa serviette. Le tissu était rugueux contre ses doigts, comme s’il pouvait gratter sa peau à vif.




  — Pour la petite histoire, j’ai un petit ami et il est plus séduisant que vous tous réunis. Donc…




  Cette fois, ce fut Stan qui brisa le silence qui suivit.




  — C’est cool pour toi, mon pote, dit-il d’une voix calme, et Ben lui adressa un faible sourire à travers la pièce.




  Cool pour lui. Ouais. Réellement merveilleux.




  Quand l’attention commença à se dissiper, que les conversations enflèrent à nouveau lentement, Ben croisa le regard de Jake. Il pinça les lèvres, l’air un peu triste pour lui, et Ben haussa presque imperceptiblement une épaule. Peu importait. C’était seulement un arrangement temporaire, jusqu’à ce que les choses se tassent, puis il serait libre d’être totalement honnête, de vivre sans savoir qu’un secret rongeait son esprit.




  Il se souvenait difficilement de ce à quoi cela ressemblait.




   




  * * *




  Le vestiaire était en grande partie désert quand Ben revint de la douche, après avoir pris son temps pour se laver. Malheureusement, il n’avait pas réussi à faire partir dans les canalisations le poids qui pesait sur ses épaules.




  Jake était habillé et perché sur le banc près de la sortie, attendant visiblement Ben tandis qu’il pianotait sur son téléphone. Si Ben n’avait pas été si heureux de sa présence, il se sentirait probablement coupable de l’empêcher de faire une sieste cet après-midi-là. Il y avait aussi Stan.




  Il semblait avoir pris son temps pour ranger ses affaires, et à en juger par les regards répétés qu’il lançait dans sa direction, le retard était délibéré. Cela ne pouvait pas être mauvais, pas vrai ? La réaction de Stan paraissait sans aucun doute favorable. Donc, ce n’était sûrement pas mauvais.




  D’un autre côté, ils n’étaient pas aussi proches qu’ils l’avaient été au centre de formation, quand ils passaient la majeure partie de leur temps ensemble, jusqu’à ce que Ben soit promu dans l’équipe première un an avant Stan. Peut-être que ce dernier était soudainement sceptique de la façon dont ils avaient partagé une chambre, ou de la façon dont la nudité avait été un phénomène fréquent.




  Seigneur, Ben détestait mettre en doute les motivations de chacun.




  Stan attendit que Ben ait presque terminé de se vêtir et qu’il soit sur le point d’enfiler ses chaussures avant de s’asseoir à côté de lui, son sac de sport entre les jambes.




  — Alors, dit Stan d’une voix calme.




  — Alors, répéta Ben.




  Il risqua un regard vers le profil de Stan, soulagé de voir un léger sourire persister au coin de ses yeux.




  — Alors, tu es gay.




  Le ton de Stan indiquait clairement que c’était une affirmation, rien qui ne requérait une réponse immédiate. Relevant un pied sur le banc, il s’adossa contre un casier, le cliquetis du métal accompagnant son geste.




  — Tu sais, je me demande si j’aurais dû le savoir. Si cela fait de moi un mauvais ami de ne…




  — Non, l’interrompit Ben en se tournant pour lui faire face. Non, répéta-t-il plus doucement. Je ne voulais pas… Personne ne savait, hormis ma mère. Je voulais que personne ne le sache.




  Les sourcils de Stan se réunirent.




  — Tu ne pensais pas que j’irais vendre la mèche à quiconque, quand même ?




  Beaucoup de pensées s’étaient bousculés dans l’esprit de Ben depuis son réveil ce matin-là, trop de pensées, d’espoirs, de peurs, mais il n’avait pas envisagé… Il ne s’était même pas accordé un moment pour se demander comment ses amis pourraient se sentir, Jake, Aaron, Stan et Steve, beaucoup d’entre eux apprenant dans les journaux ce que Ben aurait pu leur dire en personne.




  — J’avais confiance en toi, dit Ben. J’ai confiance en toi. C’est simplement… C’était plus facile, tu sais. De l’ignorer en fin de compte.




  Stan frotta une main dans ses cheveux hérissés, restant silencieux un instant avant de hocher la tête.




  — D’accord. Tant que ce n’est pas quelque chose que j’ai fait.




  — Ça ne l’est pas.




  — D’accord, répéta Stan.




  Son sourire était plus marqué à présent, moins hésitant.




  — C’est bon à savoir. Je me demandais, c’est tout.




  Il frappa sa main contre celle de Ben dans une vague imitation du check qu’ils avaient instauré en guise de salutations quand ils avaient dix-sept ans, jusqu’à ce que cela devienne trop enfantin.




  — Je suis impatient de rencontrer ton homme.




  Son homme. Ah, oui.




  Stan méritait de connaître la vérité mais Ben pensa que ce n’était ni le lieu ni le moment. Pas quand Max était encore en train de se changer dans un coin, retardé pour avoir dû rendre des comptes à Simon après l’entraînement.




  De plus, Ben n’était pas encore sûr d’avoir réellement un petit ami à présenter au monde.




  — Que dirais-tu de passer demain après l’entraînement ?




  Ben se leva pour fermer son casier, enfonçant les mains dans ses poches tandis qu’il souriait à Stan.




  — On peut se gaver de pizzas et jouer à FIFA, ça te dit ?




  Stan sourit en se levant du banc.




  — Un homme comme je les aime. Dis-moi si tu as besoin de quoi que ce soit, d’accord ? Je suis de ton côté.




  — Je le ferai. Même si j’espère qu’il n’y aura pas vraiment de côtés.




  Ben lui rendit son sourire et leva la main pour un autre check, cognant leurs jointures ensemble. Peut-être que tout cela ne se passerait pas si mal, finalement.




  En sortant, Jake sur ses talons, il aperçut le coup d’œil discret que lui jeta Max, exprimant son ressentiment persistant. Bien que ça ne sorte pas de l’ordinaire, cela installa un bloc de glace dans l’estomac de Ben.




  Ou peut-être que cela se passerait mal.




   




  * * *




  Il attendit d’avoir atteint l’intimité de sa voiture avant d’envoyer un texto à Aaron.




  Tu penses vraiment que Henry accepterait ?




  La réponse arriva rapidement, avant même que Ben ne soit sorti du parking, et il ouvrit le message d’une seule main.




  Donne-moi cinq minutes, dit-il.




  Alors il allait le faire. Un faux petit ami. C’était une solution temporaire, jusqu’à ce que l’équipe se familiarise avec la nouvelle situation, jusqu’à ce qu’il se sente à l’aise pour entrer dans les douches avec tout le monde.




  Oui, un autre mensonge. Mais c’était un grand pas en avant. Pas comme draguer une fille séduisante à une soirée, soucieux d’être vu avec sa main au bas de son dos, faisant tout son possible pour choisir l’une de ces filles très sociables, qui étaient heureuses de l’embrasser et de parler de lui. Le genre de filles qu’il avait l’habitude d’éviter. Alors, oui, c’était un pas en avant.




  Pourtant, Henry était vaguement… intimidant, peut-être. Était-ce sa franchise éhontée, son sourire presque trop lumineux ? Il était le genre d’homme que Ben pourrait vouloir ramener chez lui. Dans une autre vie.




  Le téléphone de Ben vibra à nouveau quelques minutes plus tard, s’éclairant sur le siège passager. Détournant les yeux de la route juste assez longtemps pour lire le texto, Ben poussa un long soupir.




  Viens à cinq heures, nous discuterons des détails !




  Bien alors. D’accord.




   




  * * *




  — Désolé, je suis en retard, cria Ben en direction du balcon d’Aaron au moment où il sortait de sa voiture.




  Il ne savait pas si quelqu’un l’entendrait, mais Steve apparut, les bras croisés sur la balustrade. Henry le rejoignit un instant plus tard.




  — C’est très impoli d’être en retard à un rendez-vous, l’informa Henry, sa voix rauque et profonde ne ressemblant en rien à ce dont Ben se souvenait de leur première rencontre.




  Il ne se souvenait pas non plus de la coupe franche de ses clavicules, ni des lettres enroulées ornant son torse. Saute et prends ton envol. Sûrement parce que Henry portait un tee-shirt la dernière fois.




  — De toute façon, tu es toujours en retard, dit Steve, et il se pouvait qu’il marque un point.




  Cependant, ce n’était jamais sa faute, l’univers conspirait toujours contre lui à coups de feux rouges ou de trains annulés, de dysfonctionnements de moteurs d’avions ou de gens attendant son autographe. Ce n’était pas sa faute, d’accord ? Surtout pas aujourd’hui.




  Penchant la tête en arrière, il plissa les yeux vers le balcon, ses lunettes de soleil glissant sur son nez.




  — Je pensais que ce serait pire d’avoir des paparazzi s’incrustant dans notre soirée. J’ai dû les semer d’abord.




  Henry sembla y réfléchir attentivement puis il hocha la tête, ses fossettes ressortant alors qu’il souriait et oh, oh, Ben ne se souvenait définitivement pas d’elles.




  — Tu es pardonné, déclara-t-il.




  Était-ce mal d’être attiré par son futur faux petit ami ? Pour être honnête, il n’était pas certain du protocole à suivre dans ce cas précis, mais ça l’était probablement. Il semblait que ce soit un moyen infaillible de compliquer les choses.




  — Tu m’ouvres ? appela-t-il.




  Aaron apparut aux côtés des deux hommes, souriant largement tandis qu’il drapait un bras autour des épaules de Steve.




  — Quel est le mot magique ?




  Ben lui fit un doigt d’honneur.




  — Tu m’ouvres, connasse.




  — Nous pouvons tout aussi bien avoir notre discussion ici, lui dit Aaron. Genre, pour divertir les voisins.




  Merci mais non merci. Aaron était un con.




  Et c’était certainement à la limite du miracle qu’aucun de ses voisins n’ait surgi jusqu’à maintenant pour prendre une photo de Ben et la vendre à la presse ou partager sa localisation sur Twitter. Ne serait-ce pas merveilleux ? La presse avait déjà eu connaissance du prétendu petit ami de Ben deux heures après s’en être vanté dans les vestiaires, alors une photo de lui parlant à trois garçons séduisants alimenterait certainement les spéculations.




  Ben aimerait vraiment savoir lequel de ses coéquipiers avait couru répandre la nouvelle. Pas pour le frapper ou quoi que ce soit mais… C’était le football, bon nombre de petites fautes insignifiantes passaient inaperçues dans un match d’entraînement.




  Enlevant ses lunettes de soleil, Ben battit des cils en direction des garçons alignés deux étages au-dessus de lui.




  — Très cher Aaron, laisse-moi entrer et je te serai éternellement redevable.




  — C’est suffisant, décréta Steve, et Aaron acquiesça.




  Près d’eux, Henry posa ses coudes sur la balustrade, attirant l’attention sur ses muscles fins et sur les deux tatouages ornant ses biceps, l’encre noire contrastant avec sa peau pâle.




  Ben se força à détourner le regard. Merde, peut-être que ce n’était pas une si bonne idée.




   




  * * *




  Ils passèrent pratiquement une heure à discuter, étendus sur le balcon d’Aaron avec des bières fraîches et un sachet de chips qu’ils firent circuler. C’était étonnamment facile, avec Steve et Henry prenant part à un débat houleux au sujet du meilleur album des années quatre-vingt-dix. Alors même que Ben n’était pas un étudiant en musique, il fut heureux de contribuer au débat.




  Ce ne fut que lorsqu’il proposa Spiceworld, essentiellement pour rire, que Henry se tourna face à lui, la tension à peine perceptible qu’il avait affichée en présence de Ben s’estompant. Ses yeux étaient très bleus dans la lumière dorée de l’après-midi.




  — Jamais de la vie.




  Les boucles de Henry rebondirent quand il secoua la tête, une brise insistante les ébouriffant encore plus.




  — Premièrement, si on devait parler des Spice Girls, ce serait de leur premier album, et deuxièmement, le fait que Posh ait épousé David Beckham ne compense pas Viva Forever. Absolument pas.




  — Oh ?




  Ben lui adressa un froncement de sourcils éloquent, et ce fut amusant. Aucune de ces filles très sociables n’aurait osé remettre ses goûts en question. Il suspecta Henry d’être un peu snob en matière de musique. Eh bien, évidemment qu’il l’était, il était étudiant en musique. Cela n’avait rien d’extraordinaire. Il y avait probablement un examen d’entrée demandant aux candidats d’énumérer des groupes indépendants au hasard, et ceux qui tombaient au plus près des goûts des professeurs obtenaient la place.




  — Et qu’est-ce qui ne va pas avec Viva Forever, je te prie ?




  Steve poussa un soupir.




  — Maintenant, tu as réussi.




  Henry se pencha en avant, le regard déterminé, ses mains plus rapides que son discours qui égalait la lenteur paresseuse de l’après-midi. Prenant une gorgée pour dissimuler le sourire qui menaçait de se répandre sur son visage, Ben s’aperçut qu’Aaron les observait – qu’il observait la façon dont Henry s’était incliné vers l’avant sur sa chaise longue, penché vers Ben, qui réalisa qu’il avait lui aussi incliné son corps dans la direction de Henry. Il y avait un air béat dans l’expression d’Aaron, comme un proxénète qui avait réussi à trouver la fille parfaite pour son client et en fait… cela correspondait à la situation. En quelque sorte. Merde.




  Logiquement, parler et apprendre à connaître Henry devraient rendre plus facile le fait de parader avec lui, comme avec une jolie fille, et au moins, Ben n’avait pas exagéré en disant que Henry était plus séduisant que toute l’équipe réunie. Le problème était qu’il soit… qu’il soit également charmant, et cela semblait injuste d’attirer quelqu’un comme lui dans le bazar que serait sa vie dans un futur proche. Ce serait un miracle si Henry ne fichait pas le camp au bout de deux semaines.




  Il méritait mieux, beaucoup mieux qu’une personne prétendant être amoureuse de lui pour des raisons entièrement égoïstes. Il méritait mieux que de voir son nom traîné dans les journaux, mieux que des spéculations publiques au sujet de sa vie sexuelle inexistante avec une personne à laquelle il n’avait parlé qu’une minute avant aujourd’hui. Il méritait mieux. Ben devrait tout arrêter.




  Mais alors, il n’aurait aucune défense contre ses coéquipiers, serait désarmé contre la presse qui le jetterait dans les bras de n’importe quel mâle pris au hasard, devrait se rendre seul au prochain dîner avec les sponsors du club et tous ceux qui avaient contribué à la saison. Avoir Henry à ses côtés, quelqu’un pour fournir canaliser les rumeurs qui ne manqueraient pas de circuler, mais aussi quelqu’un qui pourrait apprécier les observations pointues que Ben ne pouvait partager avec n’importe qui… Cela ferait toute la différence.




  Foutu Aaron qui lui avait implanté cette idée, et foutue faiblesse de Ben qui lui permettait de prendre racine. Il lui fallait trouver un moyen de rendre la pareille à Henry. Ce fut le poids du regard chargé d’attente de Henry qui l’informa qu’il avait manqué une question.




  — Je ne suis pas certain d’être d’accord, tenta-t-il.




  Henry ricana.




  — Tu n’as pas saisi un mot de ce que j’ai dit, n’est-ce pas ?




  Eh bien, Ben avait compris le début, jusqu’à ce que Henry commence à parler arrangements instrumentaux, là la concentration de Ben avait été distraite par ses lèvres pleines. Pas le genre de pensée qu’il voulait partager avec la classe.




  Il poussa le bras de Henry, luttant pour garder un ton léger et taquin.




  — Je suis sûr que c’était fascinant. Tu devras me le réexpliquer quand j’aurai dormi davantage et que j’aurai eu une journée un peu moins épuisante.




  Le sourire de Henry s’estompa et fit place à une ride marquée entre ses sourcils, les yeux graves.




  — Désolé, hésita-t-il, le regard vacillant, et Ben se souvint que Aaron et Steve étaient présents également.




  Seigneur Dieu, cela s’annonçait comme un désastre. Ben devrait s’enfuir tant qu’il le pouvait, abandonner, parce que Henry était certes plus jeune, mais il n’avait pas passé les six dernières années à jouer à cache-cache avec un système hétéronormatif. Avec son charme facile, son corps et un visage tel que le sien, il avait forcément eu sa part de garçons. D’un autre côté, Ben était vierge, pathétiquement inexpérimenté. Cela ne pouvait conduire qu’à une chose. La déception. Pour tous les deux.




  Mais, bien sûr, ce n’était même pas… Ce ne serait pas réel, il y aurait une date d’expiration. Ce ne serait pas réel.




  — Ça s’est si mal passé ? demanda Aaron, sortant Ben de ses pensées.




  Puisque le balcon ne supportait que trois chaises longues, Steve était assis entre ses jambes, paraissant à demi assoupi dans la chaleur du soleil, mais il cligna des yeux à la question d’Aaron. Avec l’attention de tout le monde focalisé sur lui, Ben prit son temps pour répondre, faisant rouler la bouteille de bière contre son front, la condensation lui apportant un rafraîchissement de courte durée. Si les circonstances avaient été différentes, Ben aurait accordé à son foie un sursis temporaire et se serait tenu à distance de l’alcool, au moins jusqu’à vendredi. Mais les circonstances n’étaient pas différentes, et une bière ou deux étaient définitivement meilleures que de se shooter à l’héroïne.




  Cela s’était-il si mal passé ?




  Il ne voulait pas passer pour un pleurnichard, Aaron et Steve savaient qu’il aimait parfois se plaindre, mais il préférait que Henry ne le découvre pas tout de suite.




  — C’était… ‒ il soupira ‒ une expérience mitigée. Les paparazzi étaient exaspérants, comme d’habitude, et j’ai pris un peu de plaisir à les semer en chemin. Jake était foutrement génial, sérieusement, je n’aurais pas pu traverser ça sans lui.




  — Quinn ? demanda Henry.




  Il y avait un soupçon d’émerveillement dans son ton, et c’est vrai, Ben avait oublié que Henry n’était pas habitué qu’on parle avec légèreté de noms qui faisaient régulièrement la Une.




  — Oui. C’est un bon ami. Tu l’apprécieras.




  Hum. Si jamais Henry le rencontrait parce qu’il aurait accepté cette arnaque, bien sûr.




  — Je veux dire, si tu… Tu sais. Peu importe. Stan est génial aussi. Stan Gledhill, ajouta-t-il par égard pour Henry, et bien que Ben ne sache même pas s’il était fan de football, la fascination dans ses yeux rendait la réponse évidente.




  Cela pourrait rendre les choses plus faciles. Ou les compliquer encore plus. C’était difficile à dire à ce stade.




  — Le coach a semblé bien le prendre, et la plupart des autres paraissaient neutres. Greg Wilson a essayé de dédramatiser les choses mais je pense qu’il essayait de faire son travail de capitaine. C’est un peu en dehors de ses capacités, soupira Ben en prenant une gorgée de bière, son arrière-goût amer se déversant dans sa gorge. Serge Bernascio a eu peur pour sa vertu, ou sa vie, ou même les deux. Et Max Smelling est un connard, mais ça ce n’est pas nouveau.




  — Je parie qu’il est aigri que tu sois un meilleur meneur de jeu, ajouta Henry.




  D’accord, il était définitivement fan.




  — Il l’est, répondit Ben en souriant autour du goulot de sa bouteille. Ce n’est pas de ma faute s’il ne peut pas rivaliser avec mes compétences en matière de balles.




  Jeu de mot parfaitement intentionnel.




  Les yeux de Henry se réduisirent à de petites fentes félines quand il se mit à rire, leurs coins se plissant sous l’hilarité, et Ben songea qu’il était prêt à se rendre idiot bien plus souvent, si cela continuait à le faire rire de cette façon. Aaron rit lui aussi, Steve sourit, et tout cela ne sembla plus aussi effrayant. Que pouvait-on y faire si Ben était le premier joueur de football à révéler son homosexualité durant sa carrière en Première Ligue, alors qu’il était sur le point d’être déclaré irremplaçable en Équipe Nationale ? Quelqu’un devait bien être le premier, non ?




  — Content que tu gères tout cela avec le sérieux que cela mérite.




  Le ton d’Aaron indiquait qu’il le disait essentiellement pour faire son travail.




  — Préférerais-tu que je me roule en boule dans un coin pour sangloter, accroché à une bouteille de whisky ? s’enquit Ben. Je pourrais, tu sais. J’ai été dans une troupe d’art dramatique pendant un an.




  Henry remua et s’étira sur sa chaise longue, le visage tourné vers Ben.




  — Ça a dû être pénible, murmura-t-il.




  La profonde chaleur dans son regard, combinée au soleil qui réchauffait la peau de Ben, rendit toute pensée difficile.




  — Ce n’est pas comme si c’était toujours facile, n’est-ce pas ?




  — C’est vrai.




  Henry se redressa légèrement pour atteindre sa bière, et ce geste attira le regard de Ben sur l’encre noir sur sa hanche. Carpe Diem. Henry était différent comme ça, pensif, la voix douce, pas comme le garçon effronté qu’il avait rencontré à la soirée. Il pourrait même être encore plus séduisant.




  — C’est vrai, répéta Henry. Je pense que c’est génial que tu l’aies fait. Ça signifie beaucoup, tu sais ?




  Ben inspira profondément les senteurs d’été, de béton chaud, de bière et de graisse salée des chips.




  — Tu crois ?




  — Absolument, coupa Aaron alors que Henry hochait simplement la tête avec un large sourire.




  Steve bougea de là où sa tête était posée contre l’épaule d’Aaron, et dit d’une voix douce :




  — Cela aurait signifié beaucoup pour moi quand j’avais quinze ans, Ben. Et cela signifiera beaucoup pour d’autres adolescents de quinze ans.




  — En conclusion, dit Henry, tu es incroyable de l’avoir fait. Tu aurais pu démentir et tu ne l’as pas fait donc, ouais.




  Il enchaîna avec un doux rire et Ben voulut embrasser ses fossettes. Au lieu de cela, il prit une autre gorgée de bière. Elle était tiède et il se sentit trompé, parce que vraiment, quel mauvais troc que celui-là. Il aurait préféré ses fossettes. Et compliquer les choses par la même occasion. Exact, pas une bonne idée donc.




  — Merci, les gars. C’est si rassurant. Vous donnez l’impression que je me dirige vers une mort certaine.




  — Non, je veux dire, ce n’est pas… Non.




  Henry posa sa bouteille dans un bruit sourd, les yeux écarquillés et sérieux, même si Ben plaisantait. Plaisantait essentiellement. Au moins cinquante pour cent de plaisanterie.




  — Tu es… Tu es tellement bon. Comme cette transversale pour Shiraz, le mois dernier, contre les Pays-Bas ? C’était exceptionnel.




  Sa main dessina un large arc.




  — Aucune chance qu’ils laissent partir un joueur comme toi.




  Une chaleur plaisante tordit le ventre de Ben, il n’était pas habitué, il n’était vraiment pas habitué à ce que des hommes beaux le regardent avec un sourire franc et des yeux brillants. Le corps entier de Ben le démangea du besoin de dire quelque chose d’intelligent et de drôle. Empiriquement parlant, c’était une indication certaine qu’il allait faire tout le contraire.




  — Attention, ou je pourrais commencer à penser que tu craques pour moi.




  Putain, voilà, il l’avait dit. Ce fut juste embarrassant, une tentative de flirt décontracté ratée – comme en témoignait Henry qui inclina la tête, un tic hésitant sur les lèvres. Peut-être se souvenait-il de leur première rencontre, lui aussi, mais ce n’était pas comme si Ben interprétait plus qu’il ne le devrait. C’était une soirée. Et Henry semblait du genre à flirter juste pour démarrer une conversation.




  Rapidement, Ben fit marche arrière.




  — Tu ne craques pas pour moi, n’est-ce pas ? Parce que cela rendrait les choses gênantes, avec nous prétendant que l’on sort ensemble.




  Henry cilla.




  — Benedict !




  Aaron paraissait scandalisé. Le ton de Steve contenait une note d’exaspération.




  — Ça semble narcissique, mon pote.




  — C’est une question valable, protesta Ben ‒ parce que, hey, autant faire les choses jusqu’au bout.




  Maintenant qu’il avait pris la vague, il allait sacrément apprécier la balade, mettre au clair le fait qu’il était conscient des circonstances. Il savait comment gérer cela.




  — Les gens ont des béguins de fans, c’est l’effet riche, jeune et célèbre. Mais quand ils apprennent à connaître réellement la personne ils sont déçus quand il s’avère être…




  Il laissa tomber une main.




  —…normal. Ton quotidien craint encore plus. Alors je vérifie, tu vois ?




  Gênant. Gênant, gênant, gênant.




  Il y avait de grandes chances que Henry regrette déjà d’avoir envisagé cette mascarade. Ben aurait dû espérer qu’il renonce, il aurait. Après tout, quelque chose à propos de tout cela semblait annoncer un désastre, et Henry pourrait bien finir par le haïr de l’entraîner dans ce bazar.




  — Non, oui.




  Henry laissa échapper un léger rire. Le soleil avait donné une faible rougeur à sa peau, le faisant paraître jeune et les joues empourprées. Il soutint le regard de Ben tout en secouant la tête.




  — Ne t’inquiète pas. Je ne craque pas sur toi. J’essaye juste d’aider, c’est tout. Je suis plus du genre grand et blond pour être honnête.




  Grand et blond. D’accord. Ben n’était certainement pas grand, et ses cheveux brun clair ne correspondaient pas non plus à la description.




  — Je pourrais te présenter à Max, offrit Ben. Il est con mais à part cela, ça pourrait le faire.




  Steve lui lança une capsule de bière à la tête.




  — Tu es con.




  — Ce n’est pas vrai !




  Ben afficha une expression choquée et il était étrange de constater combien ici, en se prélassant avec deux de ses meilleurs amis et son faux petit ami, il pouvait presque oublier ce qui se trouvait au-delà – l’état précaire de sa carrière, les réactions qu’il pouvait attendre de ses fans. Presque.




  — J’essayais d’aider. On ne peut pas présenter son faux petit ami à quelqu’un qui pourrait être son genre ?




  — Je ne pense pas qu’il y ait un manuel pour ce genre de chose.




  La gorge de Henry ondula tandis qu’il sirotait sa bière, et un mince éclat de sueur scintilla dans le creux entre ses clavicules. Ben se sentit étourdi, vraiment dépassé.




  — Peut-être devrait-on en faire un alors, dit-il. Peut-être que je devrais te payer.




  — Absolument pas.




  Henry paraissait offensé, et quand Ben se tourna pour le regarder, il fronçait les sourcils, les épaules raides et les yeux plissés. Il y avait un cercle plus sombre autour du bleu clair de ses iris et Ben n’aurait pas dû le remarquer.




  — Je ne suis pas, genre, un service d’escort ou quelque chose comme ça. Je veux aider, non pas te dépouiller de quelques billets.




  — Je ne voulais pas le dire ainsi.




  Honnêtement, Ben ne le voulait vraiment pas. C’était seulement une parole irréfléchie, quelque chose qui arrivait quand il était nerveux. Malheureusement, Henry le rendait nerveux.




  — Ce que je veux dire, c’est que tu me fais une immense faveur, ou que tu me ferais une immense faveur, et cela te coûtera surement beaucoup de temps. Du temps que tu ne passeras pas à travailler si – je veux dire, tu travailles probablement. Tu auras les paparazzi à tes trousses et de parfaits inconnus t’aborderont pour te dire ce qu’ils pensent. Il y aura aussi deux ou trois événements auxquels tu devras assister avec moi, alors…




  Il se rappela de respirer avant de poursuivre.




  — Alors, tu auras besoin de dépenser de l’argent dans des vêtements. À moins que tu possèdes déjà des costumes sur mesure.




  Parole irréfléchie, oh mon Dieu.




  Ben voulut ramper dans un profond trou sombre. Un trou assez profond pour l’emmener de préférence en Australie. Personne ne le reconnaîtrait là-bas, il pourrait commencer une nouvelle vie en tant que marin et passer ses journées en mer.




  — Je n’en ai pas, dit Henry après un instant de silence. Mais cela ne signifie pas que je te laisserai payer pour moi, d’accord ? Je ne l’accepterai pas.




  Ben se pencha en avant et enroula ses bras autour de ses genoux.




  — Et je n’accepte pas que tu le fasses comme si ce n’était rien. Je ne veux pas en profiter.




  — Ce n’est pas en profiter si je suis d’accord. Je sais dans quoi je m’engage.




  Henry releva le menton. Tout en lui criait l’obstination, de la pointe de ses orteils recroquevillés au creux entre ses sourcils, à ses cheveux ébouriffés comme un chat offensé et comment, comment Ben pouvait-il être aussi affecté par un homme qu’il venait seulement de rencontrer ? Peut-être parce qu’il s’autorisait enfin à regarder, tout à coup.




  Il fronça les sourcils vers Henry.




  — C’est le problème. Je ne pense pas que tu saches…




  — Les gars, les interrompit Aaron.




  Oh, très bien. Il y avait d’autres personnes dans ce monde, et Aaron ne pouvait jamais rester à regarder les gens se disputer.




  — Compromis, dit-il fermement. Que diriez-vous d’un compromis ? Ben paie pour tout ce qui est directement relié à cette histoire, comme les vêtements que Henry portera pour les soirées ou si vous sortez dîner. Pour tout le reste, Henry le fait gratuitement parce qu’il veut aider.




  Cela semblait être un compromis raisonnable. Ben ouvrit la bouche pour argumenter alors que Henry pinçait les lèvres.




  — D’accord.




  D’accord ? Donc Henry était d’accord pour laisser Ben payer tout ce qui était en lien avec leur fausse romance, n’est-ce pas ? Peut-être y avait-il quelque chose que Henry avait toujours eu envie de faire, comme un saut à l’élastique ou un endroit qu’il avait envie de voir, Paris ou les Chutes du Niagara, peu importait.




  — D’accord, répéta Ben. Cela me convient.




  Le sourire de Henry résonna profondément en lui. Une mauvaise idée, pensa-t-il, c’est une mauvaise idée, et pourtant, il ne put s’empêcher de sourire en retour.




   




   




   




  CHAPITRE DEUX




   




   




  Il y avait vingt minutes de trajet entre Whitefield et l’endroit où travaillait Henry. Bien qu’une Ford Focus noire ne soit pas généralement le genre de véhicule qui éveillait les soupçons, Ben s’était attendu à être suivi et ne manqua donc pas la voiture prenant la route juste une minute après qu’il eut quitté sa maison. Slalomant dans le trafic, le conducteur ralentissait quand Ben le faisait. OK. Un vautour à ses trousses, donc. Eh bien, être repéré faisait partie du plan.




  Quand Ben se gara devant le Costa Coffee, Henry l’attendait déjà, appuyé contre le garde-fou qui séparait le trottoir de la route. Il était vêtu de façon plus conventionnelle que tout ce que Ben avait vu jusqu’à présent, un pantalon noir moulant et un simple tee-shirt blanc au col lâche. La fleur rouge coincée derrière son oreille était la seule touche de couleur.




  Dès qu’il aperçut la voiture de Ben – certes, la Porsche rouge était conçue pour attirer l’attention – il réussit tant bien que mal à faire entrer son téléphone dans une des poches de son pantalon et avança d’un pas tranquille. Ben se pencha sur le levier de vitesse pour lui ouvrir la portière.




  — Belle bagnole.




  Henry plia son long corps sur le siège passager. Ses jambes semblaient se prolonger sur des kilomètres. Quand il se tourna face à lui avec un sourire rayonnant, il y avait dans ses épaules une inclinaison nerveuse que Ben ne parvint pas à lire, cela pouvait être sa présence, ou bien la perspective que leur rendez-vous pour déjeuner finirait étalé à la une des médias. Dans tous les cas, la Ford noire qui tournait au ralenti juste devant la boutique Morrisons suggérait que c’était un bon choix de venir chercher Henry ici plutôt qu’à son appartement. Là encore, ils apprendraient son nom bien assez tôt.




  — Ne laisse jamais dire que je ne sais pas comment prendre soin de mon rendez-vous galant.




  Lui souriant, Ben leva la main pour toucher la fleur dans ses cheveux.




  — Nous sommes observés.




  Henry resta immobile tandis que le doigt de Ben traçait le contour de sa joue, l’expression figée et les yeux prudents. Heureusement, son appréhension n’était pas évidente pour qui pourrait les regarder.




  — OK, marmonna-t-il.




  Se réinstallant, Ben lui adressa un léger sourire.




  — Tu sais, tu peux toujours renoncer, je ne t’en voudrais pas.




  — Non.




  Henry secoua rapidement la tête, son torse se levant avec une profonde inspiration.




  — Non, répéta-t-il d’un ton plus ferme, sa voix s’abaissant dans son timbre plus rauque. Vraiment, je vais bien. Je ne sais simplement pas comment je suis censé… par exemple, devons-nous nous tenir la main ? Doivent-ils prendre une photo de nous nous embrassant ?




  Questions valables.




  — Je suis aussi perdu que tu l’es, lui dit Ben, et d’une certaine manière, cela réussit à détendre Henry, sa bouche souriant plus naturellement qu’au moment où il était monté dans la voiture.




  Il était extraordinairement beau. Ouais, ce ne serait pas difficile de le regarder comme s’il était la plus belle chose depuis Cristiano Ronaldo.




  — Nous allons tâtonner, alors ? demanda Henry.




  — Je suppose.




  Au son d’un klaxon, Ben démarra et oui, c’est vrai, ils devaient probablement bouger. D’une part, ils représentaient un obstacle sur la route, et d’autre part, leur table près de la fenêtre à La Cucina était réservée pour il y avait trois minutes. Ben se réinséra dans le trafic, passant devant la Ford noire sans un regard.




  — En fait, ajouta-t-il, de nous deux, tu es celui qui a une réelle expérience en matière de rendez-vous.




  — Eh bien, je n’ai jamais été avec quelqu’un plus de deux mois, enchaîna Henry avec un haussement d’épaules, pas comme s’il regrettait mais plutôt comme un état de fait. Alors, je ne peux pas dire que je vais savoir comment agir avec quelqu’un avec qui je suis censé sortir depuis, genre, un an.




  La veille au soir, ils avaient élaboré une histoire sur la façon dont ils s’étaient rencontrés, aidés par la bière et les pizzas qu’ils avaient commandées. La suggestion de Ben, ‘Je t’ai vu jouer du piano dans un bar, un truc lent, romantique et plaisant, et j’ai renversé un verre dans le dos de ton tee-shirt donc tu m’as parlé’, n’avait pas rencontré l’enthousiasme que ‒ il le maintenait ‒ elle méritait.




  — Je ne joue même pas de piano, lui avait dit Henry. Mon instrument, c’est la guitare.




  — Eh bien, tu devrais jouer du piano, avait déclaré Ben. Avec des mains comme les tiennes.




  Même s’il avait été prêt à accepter un compromis et dire qu’il avait vu Henry donner un spectacle de rue passionné puis l’avait abordé avec une invitation à aller voir un film, film qu’ils avaient totalement loupé car ils avaient parlé tout le long… eh bien, cette idée aussi avait été rejetée pour coller plus près de la réalité. Donc, ils s’étaient rencontrés durant une fête, organisée par un ami commun, et pour des raisons évidentes, leur romance était restée un secret pour tous sauf leurs cercles de proches. Facile.




  Ennuyeux aussi, mais Ben était disposé à admettre qu’ils ne cherchaient pas à être créatif. Peu importait. Alors Henry n’avait eu aucune relation de plus de deux mois ? Cela confirmait les soupçons de Ben. Il était du genre à jouer joyeusement le jeu de la séduction, profitant de la liberté offerte par la communauté gay florissante de Manchester. Ben ne pouvait pas l’en blâmer, s’il avait été dans sa situation, immergé dans la vie étudiante, avec son look et son charme, il ne verrait aucune raison de se retenir non plus.

